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On a vu, la semaine dernière, à la 

Chambre, l'abbé Lemire, dans la discus­
sion de la loi d'assistance, présenter un 
amendement tendant à établir le secours 
en nature. La pensée qui a guidé 
•* <17T«H!<*terot»ek rrest pas, disons-' 
lement celle qui vient tout naturellement 
à l'esprit, et qui consiste à mettre l'assis^ 
*é à l'abri de la tentation. 

% Certes, cette pensée, quantité de per-
«onnes charitables la partagent, et elles 
ont toutes à citer, à l'appui, l'anecdote du 
mendiant qui refuse le pain et n'accepte 
<*ue l'argent, et qu'on retrouve infaillible­
ment au plus proche cabaret en train de 
boire la menue monnaie arrachée à la pi­
tié publique. , 

Mais, sans peut-être qu'il s'en rende 
ÊKjtctement compte, c'est une autre pen­
née -dont s'est inspiré l'abbé Lemire, une 
pensée qui a sa racine au cœur même de 
la société féodale. Et l'on sait si l'Eglise 
8t par conséquent les gens d'Eglise, — 
."Votne ceux qui pensent sincèrement être 
It-ès démocrates — conserve les habitudes 
Wientales d'un temps où elle fut toute 
jouissante. 

Le secours en nature est d'institution 
•éodaie. Pour parier plus exactement, il 
constitue la seule forme de secours, dans 
toutes les sociétés qui ont précédé la so­
ciété moderne. L'hospitalité si largement 
pratiquée par les pasteurs du désert, de­
puis Abraham jusqu'à nos plus modernes 
Arabes, c'est du secours en nature. Pau­
vre errant, fatigué, tu es l'envoyé de Dieu. 
Mange et bois. Quand tu seras reposé, 
mes esclaves se serreront pour te faire 
p*ace autour du feu, où tu te reposeras 
toute la nuit. 

Secours en nature, le blé que les em­
pereurs romains font venir d'Egypte et 
Be Sicile pour la plèbe romaine. Secours 
en nature, l'hospitalité d'un jour que le 
monastère donnait aux vagabonds, et l'a­
sile permanent qu'il offrait aux infirmes 
et aux vieillards. 

Mais, à ces époques, l'échange était 
wicore sous la loi du troc, pàus nue sous 

d'exploitations, c'est de les secourir en 
argent. Aussi ne fut-ce q»e pour cette rai­
son, la Chambre a-t-etté bien fait de re­
pousser rar»enderaent de l'abbé Le­
mire. 

Eugène POURNIERE. 

ij^.l&ïkstw* alternance tÏT^^r^^t^T^ 
A L'ÉTRANGER 

Nos prévisions se sont réalisées. 
La Social-démocratie allemande a remporté, 

mardi, dans les élections pour le Reichstag, 
r.cn pas une victoire, mais un colossal triom­
phe. 

Cinquante-trois de ses candidats ont été élus 
d emblée, à des majorités écrasantes. 

Trente au moins, quarante peut-être, passe­
ront au ballottage. 

La Soci il-démocratie est assurée d'une re­
présentation de 80 à 90 membres, alors que, 
dans le Reichstag sortant, elle n'en complaît 
que 58. 

Le train est prodigieux et la bourgeoisie ca­
pitaliste internationale en est atterrée. 

A Berlin, dans la capitale même de l'Empire, 
cinq sièges sur six sont conquis. Le sixième 
est en ballottage, mais il sera enlevé, comme 
les autres. Au nez et à la barbe de Guillaume II, 
les socialistes ont obtenu 63,000 voix de plus 
qu'à l'élection précédente. 

Fait non moins symptomatique : la Saxe en­
tière passe au socialisme ï 

Enfin, et c'est ce qu'il .importe surtout de 
considérer, dans l'ensemble du pays, les socia­
listes groupent plus de 3.000.000 de suffrages 
contre deux millions en 1808. 

Il est impossible, en présence de tels chif­
fres, de nier la recrudescence formidable de 
l'influence de la Social-Démocratie dont l'orga­
nisation merveilleuse et la discipline non moins 
admirable, n'ont pas voulu laisser une seule 
circonscription vierge de l'action socialiste. 

Maintenant, que sera le nouveau Reichstag ? 
De l'avis général, aussi bien en Allemagne 

qu'à l'étranger, il contiendra deux éléments 
prédominants : le parti socialiste et le parti du 
Centre. 

Sans nul doute, la politique de Guillaume II 
s'appuiera sur le parti du Centre, mais quoi que 
fasse l'Empereur, il n'empêchera pas que le 
peuple allemand ne se pénètre de plus en plus 
de l'idée que la Social-Démocratie incarne à la 
fois les revendications sociales et la défense de 
la civilisation contre les caprices et les abus de 
l'autocratie. 

A l'heure qu'il est, Guillaume II, ne doit pas 
voir l'avenir en rose ! Il a raison. Son trône 
tfraai niée 

.Mai ^ " S S U ri«i et «rmve avertissement, les 
français, eux, reçoivent une dure leçon. 

De quoi est fait l'éclatant succès de la Social-
nvail des populations en état d'indigence 
permanente , Aujourd'hui, bien que le 
rég ime capitaliste ne réalise qu'un très 
incomplet et très faible progrès sUr le ] complète de toutes les fractions, modérées et 
régime féodal, l'état de pauvre tend à n'ê- I révolutionnaires, qui la constituent 
tre plus permanent, mais accidentel. L " allemands ont leur Millerand, leur Jau 

• ! rès, r*ur Guesde, leur Vaillant. Ils ont Kaut 
Le paupérisme et la misère qui créent shy, Bernstein, de Wolmar, B-bel qui, ont cha-

par à-COUps les Chômages industriels I cua, un concept particulier des conditions de les chômages industriels 
n'ont rien de commun avec la misère en­
démique des temps disparus. 11 faut al­
ler en Espagne, ou dans l'Italie méridio­
nale si l'on veut se faire une idée de ce 
qu'était le pauvre jadis. C'était a propre­
ment parler un déchet social, un parasite 
social. Mais un parasite qui avait sa fonc­
tion. 11 éveillait, stimulait, exerçait la 
eharité des bonnes gens et leur permettait 
d'acquérir le paradis moyennant de me­
nues aumônes. 

C'est,.je le répète, dominé par cette idée 
féodale de l'aumône, de la redevance en 
nature au pauvre,que M.Lemire a présen­
té son amendement. La Chambre ne pou­
vait pas plus y souscrire qu'elle ne pour­
rait admettre "de faire revenir les contri­
buables au paiement en nature de leur 
part des charges publiques. Autrefois, la 
redevance en nature, l'impôt que le tailla-
ble et corvéable devait aux gens du sei­
gneur, de l'Eglise et du roi, s'acquittait 
pour grande part en nature. Il en est en­
core de même en Turquie. M. Lemire lui-
même avouera que nous avons dépassé 
depuis quelque temps un tel état de civi­
lisation. 

Mais, va-t-on dire, il n'y en avait pas 
moins une excellente pensée dans ce fait 
de donner un secours réel aux véritables 
besogneux. Or, pour un trop grand nom­
bre d'entre eux, le secours d'argent est 
«ne occasion de godaille au cabaret, et le 
lendemain ils se retrouvent les dents lon­
gues. 

Oui, il y a parmi les malheureux de tels 
haalheureux. les plus malheureux de tous 
puisqu'ils sont sans action sur leur pro­
pre volonté. Mais ceux-là sont une infime 
Minorité parmi les vieillards el les infir­
mes que la loi nouvelle se propose de se-
•ourii. Et pour l'immense majorité de 
M6 pauvres gens, le secours en nature se­
rait dérisoire. Si réduits à l'indispensable 
que soient les besoins d'un indigent dans 
toae société comme la nôtre, ils sont tout 
De même plus nombreux et plus divers 
que ceux d'un errant arabe ou d'un cla-
que patin du moyen âge. Si on lui donne 
te secours en nature, il sera forcé de ven­
dre les denrées ou objets qu'on lui aura 
remis afin de pouvoir se procurer ceux 
qu'on aura omis de lui donner. Et il se 
fera sur la misère des malheureux, un de 
ces fructueux trafics, d'autant plus fruc­
tueux, que leurs tributaires sont plus 
pauvres et plus abandonnés. 

D'ailleurs, ceux qui veulent aller au 
cabaret ne sont pas retenus par l'attri­
bution du secours en nature : 

N'y a-t-i! pas des commerçants assez 
peu scrupuleux pour recevoir des bons 

l'évolution sociale, mais qui, tous, savent se 
plier aux nécessités impérieuses des luttes im­
médiates, des luttes politiques. 

Et ces hommes qui diffèrent sur les moyens 
généraux, savent sacrifier leurs vues particu­
lières pour courir au plus pressé. Ils rassem­
blent leurs troupes et les présentent en front 
de bataille uni, devant l'adversaire, — celui-ci 
sacrifiant ses légitimes impatiences, celui-là 
accentuant sa marche en avant. 

Ce n'est pas à la recherche de l'absolu que la 
Social-Démocratie conduit ses fidèles soldats ; 
c'est aux réalisations pratiques. Elle ne beugle 
pas, aux carrefours, l'urgence de la Révolution; 
elle la prépare doucement dans cet indispensa­
ble creuset qui s'appelle l'Opinion. 

Et de législature en législature, la Social-
Démocratie, monte, s'élève, gtandit. En 30 ans 
elle porte ses suffrages, de cent vingt-cinq 
mille à trois millions ! La voici, maintenant, 
l'arbitre des destinées d'un des plus puissants 
empires de l'Europe... 

Nous la saluons sous son auréole de victoire ; 
nous nous réjouissons avec elle et nous cares­
sons l'espérance que 1 exemple qu'elle vient de 
donner de sa cohésion, de son unité et de sa 
vigueur, ne sera pas perdu pour la France-
Socialiste. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE 

LA PLANÈTE MARS 

Nos voisin» du oM nous hrt-H» des signaux 
Les hommes dont l'esprit se détache aisé­

ment des. choses terrestres s'appelaient autre-

gros bloc de pierre froide, inhabitable 
et inhabitée, ces esprits sublimes se sont éle­
vés encore plus haut vers la planète Mars. 

Or, cette planète ne laisse pas les humains 
en repos. 

Ces jours derniers encore, elle nous a montré 
une protubérance lumineuse. 

Qu'est-ce que cela ? Est-ce un signal ? Est-
ce une invite aux Terriens d'entrer en commu­
nication directe avec les Martiens ? Allons-nous 
pouvoir engager avec l'autre monde des conver­
sations suivies et nous raconter mutuellement 

Taos petites affaires ? Ferons-nous bientôt de 
la politique interplanétaire, avec des comètes 
pour ambassadeurs et des bolides pour projec­
tiles, en cas de brouille ? 

Si ces projections lumineuses étaient un dé­
fi ? Si tout à coup, en déchiffrant les méandres 
des canaux de Mars', on y lisait une injure ? 
L'honneur planétaire serait engagé. Pas 
moyen de reculer, à moins de recourir aux bons 
offices d'une petite planète de troisième ordre, 
conformément au protocole de La Haye. 

Le problème des relations de monde à monde 
serait tellement voisin de la solution qu'il y a, 
croyons-nous, un prix en réserve à l'Instirut, 
destiné à l'inventeur d'un système de télégra­
phie interplanétaire. Encore faut-il, pour méri­
ter la récompense, q»e la planète sort autre que 
Mars. Avec Mars, suivant le généreux dona­
teur, ce serait trop facile ! 

LES FAMEUX CANAUX 
Tost le monde a entendu parler des fameux 

canaux rectihgnes qui sillonnent la surface de 
ce globe voisin du nôtre. 

La nature, a-t-on dit, ne connaît pas la ligne 
droite. Vous ne trouverez nulle part cet élément 
géométrique réalisé dans les êtres animés ou 
inanimés, sortis des mystérieux ateliers de la 
création. 

Donc, si les canaux de Mars sont rectilignes, 
c'est qu'ils sont l'œuvre d êtres intelligents, 
raisonnables, géomètres. 

C'est ainsi que raisonnent certains savants 
Les imaginants vont plus loin. La construc­

tion de ces canaux offre une analogie avec une 
écriture. Ils nous présentent une missive à no­
tre adresse qui, depuis des siècles, est restée 
sans réponse. 

Aio»c»* â <*l» na* sa 
- ymui. m ssJtsH, • • • m • 

s«de. Elle n'est pas prouvée ? Qu'on en cher-
cfce la preuve. 

Si on essayait de répondre à Mars ? Que ris­
querait-on ? Les peuples ont consenti des dé­
penses plus grandes et plus inutiles. 

Les lunatiques et les Martiens ont peut-être 
raison. 

Quant aux astronomes, ce sont des gens très 
raisonnables. Mais leurs lunettes sont aveu­
gles, tandis que l'imagination des simples d'es­
prit traverse les espaces et voit l'invisible. 

Est-ce que Cyrano de Bergerac et Jules Ver­
ne n'ont psjs TU la lune ? 

Sans parler des spirites, qui tons T:-s jours 
en«agent, par l'intermédiaire des tables et des 
crayons doués de mouvements spontanés, des 
colloques vifs et animés avec les académiciens 
de Mars, ceux qui aperçoivent des signaux dans 
les canaux et les protubérances de cette pla­
nète disposent d'un télescope autrement clair­
voyant que ceux de Herschel ou de M. Bis-
choflsheim : l'imagination qui, en dépit de Pas­
cal, n'est pas toujours la folle du logis. 

Le merveilleux d'hier est la science d'aujour­
d'hui. 

MATHIEU (du Nord). 

LA DISPERSION 
La Chambre va bientôt examiner les pro­

jets relatifs a l'autorisation des congrégations 
de femmes. La commission lui proposera de 
les rejeter en bloc et la majorité suivra. Tous 
les députés qui ont voté contre les congréga­
tions d hommes, voteront contre les cougré-
gotiosis de femmes. 

• Que les hésitants, que les timides se ras­
surent, que ceux qui tremblent lorsqu'on 
leur raconte que anMnanea bretonnes assem­
blées ont éclaboussé de déjections le repré­
sentant de l'autorité publique reprennent 
courage. L'expulsion des sœurs s'accom­
plira avec autant de facilité que celle des 
moines. 

Nous aurons bien encore quelque manifes­
tation grotesque de dévots et de fanatiques. 
Nous verrons peut-être encore quelques offi­
ciers donner à leurs pairs des exemples d'in-
discipline, assurés qu ils sont de l'impunité ; 
mais tout s'accomplira en deux temps et ti-ois 
mouvements, sans révolution ni guerre ci­
vile. 

L Assemblée constituante avait décrété, le 
13 février 1790. la suppression des ordres 
monastiques, et la dissolution des congiêga-
tiona de réguliers de l'un et l'autre sexe fut 
définitivement décidée le 4 août 1792 par l'As-
svmbtée législative. 

L'exécution de cette mesure s'effectua sans 
troubles. Dans le Doubs seulement en no­
vembre 1792, il Mbit se 

prévenir, combattre et empêcher tes rava­
ges de l-'ankylostoroasie. 

Il y a là aussi une question nationale et 
humanitaire dont les pouvoirs publics ne 
peuvent se désintéresser. Quand une épidé­
mie de choléra, de typhus, de vteriole, de 
peste, etc. éclate, le gouvernement, les ad­
ministrations publiques prennent des mesu­
res de prophylaxie et d hygiène ; pourquoi 
n'en prendraient-ils pas jriur des maladies 
permanentes et contagieuses ; pour des 
endémies qui, comme la tuberculose et l'an-
kvlostotuasie ravagent et' tuent sans cesse, 
et atteigneh 1 dans Ta fleur de la jeunesse et de 
l'activité physique, les forces vives de la na­
tion, c'est-à-dire les travailleurs, swns les­
quels il n'y aurait pour personne, même pour 
les riches et les grands de la terre, ni joie, 
ni aisance, ni bonheur, ni prospérité. 

Le ver qui ronge les mineurs se propage 
par des larves, si abondantes dans les déjec­
tions. Lhygiène et la propreté des mines et 
des mineurs s'imposent comme moyens de 
salubrité publique. 

Des installations sanitaires (latrines anti­
septiques), des salles de bains spacieuses et 
confortables à la disposition des ouvriers 
sont indispensables. 

Mais toutes ces conditions hygiéniques 1.3 
sufliscfit point. L'isolement et"le traitement 
spécial des ouvriers atteints d'ankylostoma-
sie sont de Ja plus haute importance et exi­
gent deux conditions essentielles, auxquelles 
il faut pourvoir absolument : 

1» Le traitement, c'est-à-dire la destruction 
du ver, de ses larves et de ses œufs, qui est 
spécialement médicsW et thérapeutique ; 

2° Le traitement de 1 anémie pernicieuse, 
déterminée par rankylostomasie ,et qui res­
sort surtout de l'hygiène et du régime spécial 
et réconfortaint du malade. 

Parmi les moyens les plus efficaces pour 
la guérisoïi de l^anémie des mineurs, rien, 
n égale le séjour à la campagne ; l'air pur, vif 
et ozonisé des bois et de la montagne ; les 
eaux minérisles ferrugineuses en boissons, 
en bains et douches, suivant la prescription 
du médecin. 

Mais où sont tes ouvriers mineurs assez 
riches pour suivre ce traitement 

NOS DÉPÊCHES 
ifar Services Téléphoniques Spéciaux) 

Paris. I» Jutn. — La séance s'otWW?». S h. Va» 
sous la présidence de M. GU1LLAIN. 
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EMILE MORE AU 
Que la " Dépêche » ait annoncé la mort 

d'Emile Moreau avec des sarcasmes de sa­
cristie, c'était fort bien. Emile Moreau ap­
partenait à la loge la « Fidélité » de Lille, 
aux ateliers maçonniques supérieurs de la 
région ; il était membre du Suprême Conseil 
de France. Si nous ajoutons qu'il était encore 
un militant socialiste actit et convaincu,tous 
ces titres suffiront à expliquer la première 
attitude de notre confrère. 

Mais voici que la « Dépêche » jette aujour­
d'hui quelques fleurs sur son cercueil, sous 
prétexte que son corps a passé par une église 
et qu'un prêtre a récité des prières lithurgi-
ques au bord de sa tombe. 

Je crois devoir intervenir. 
Dès qu'Emile Moreau eut rendu le dernier 

soupir, Mme Moreau télégraphia à l'un de 
ses arma particulièrement intime,à Ftoubaix; 
elle le priait de se rendre immédiatement 
près d'elle et lui recommandait de cacher la 
mort de son mari. 

Arrivé à Bois-le-Roi, M. Z... apprit, non 
sans écœurement, qu'on préparait à son ami 
des funéraires religieuses. H sollicita de 
Mme Moreau un entretien particulier. 

Mme Moreau lui dit : " Oui, mon mari 
voulait être enterré civilement ; vous con­
naissiez assez Emile pour savoir qu'il n'a 
jamais varié dans ses opinions. Mais, j'ha­
bite un pays où personne ne pratique les 
devoirs religieux, et où cependant, toutes 
les portes nous seraient iermées, à ma fille 
et à moi, si je faisais à mon mari des obsè­
ques purement civiles. » 

La « Dépêche » nous apprend, que le curé 
do Bois-le-Roi était un compatriote et an ami 
d'enfance d'Emile Moreau : que la diver-

acheté au-dessous de sa valeur. 

reparaissent, comme 
que écrivain, prenant un hémisphère pour ta­
bleau, corrigeait ses dessins et ses signes, sui­
vant le précepte d'Horace et de Boileau : 
Cent fois sur le métier remettez voire ouvra£<> 
Polissez le sans cesse et le repolissez. 

Les sceptiques répondent que ces prétendus 
canaux pourraient bien n'être que les cassu­
res de la surface glacée d'une planète très froi­
de, dont les saisons sont variubies, et qui ap­
paraissent ou disparaissent comme des ban­
quises, aux confins du pôle. La nature, disent-
ils, ne trace pas de lignes droites, sauf avec la 
glace. 

Mais rien ne dit que les seceptiques aient 
raison et leur explication ne vaut guère mieui 
que celle des Imaginatifs. 

LES GRANDS PHARES 
Enfin, les protubérances lumineuses qui se 

voient parfois aux bords de Mars ne seraient-
elles par formées de grands feux ou de phares, 
destinés à éclairer non la solitude des océans, 
mais la solitude encore plus insondable des 
espaces célestes ? 

M. Camille Flammarion, l'interviewé obliga­
toire quand il est question de curiosités astro­
nomiques, répond que ce sont des nuages très 
élevés, comme nos cirrus, ou des pics éclairés 
par le soleil couchant. 

Mais alors, pourquoi tous les bords de Mars 
n'en sont-ils pas hérissés? Pourquoi l'absence 
de régularité dans le phénomène ? Pourquoi 
y a-t-il des années où les protubérances sont 
fréquemment observées, d'autres où elles sont 
rares ? 

Si c'était un phénomène naturel, il se repro­
duirait uniformément dans les mêmes circons­
tances. Or, c'est un phénomène capricieux. 
Donc ce n'est pas un phénomène naturel. 

Sans compter que les astronomes se contre­
disent. 

En igot, année de protubérances abondantes, 
ils ont dit : t Ce sont des cirrus ». Or, la mê­
me année, M. Antoniadi déclarait qu' € il n est 
pas certain que des nuages se forment dans 
Mars : des condensations superficielles, ana­
logues à la gelée blanche, sont très probables •. 

Alors... si les nuages ne se forment pas dans 
Mars, comment les protubérances sont-elles 
explicables par des cirrus ? 

Au fond, les astronomes, quand ils sortent 
du domaine des calculs ou des analyses spec­
trales, ne savent rien de plus que le vulgaire. 
Leurs lunettes n'aperçoivent que des mouve­
ments et des couleurs. 

Les hypothèses qu'ils hasardent, en dehors 
de la mécanique et de la physique célestes, 
n'ont pas plus de valeur que celles du premier 
venu. 

UN VIEUX MONDE 
Ils s'accordent à dire que Mars n'est pas une 

planète jeune ; c'est un monde assez vieux, 
plus vieux que la terre, puisqu'il est refroidi. 
Il ne l'est pas assez cependant pour être devenu 
inhabitable. Sa température moyenne serait 
voisine de zéro degré. 

Donc, si Mars est habité depuis plus long­
temps que la terre, ses habitants ont poussé 
plus loin l'étude des sciences. 

Peut-être en ce vieux monde de densité lé­
gère, existe-t-il une race d'hommes pourvus de 
moyens mécaniques assez puissants pour ac­
complir très rapidement des travaux qui modi­
fient entièrement la surface de leur globe, d'ins­
truments assez perfectionnés pour voir ce qui 
se passe chez nous, d'engins physiques assez 
merveilleux pour manifester leur intelligence 
à travers les déserts du ciel, en s'adressant à 

ont cru re-

, sinon des 
des phénomè-

attendant 

4es faisait sortir par la porte, et eete avec ac­
compagnement de psfHime* et de cantiques. 
La direction du département mit fin à leurs 
ébnts en les internant dans une maison de 
santé, comme étant atteints de démence. A 

. il n'y eut point d'incidents et les 
COOgrégatiosis dispainrent jusqu'au consulat. 

Ce qui sVsf eSscSBS sans contestations, 
sans protestations, sans trouble, à ur mo­
ment où le peupla était bien moins instruit, 
bien plus soumis aux BOaftaasur», bien plus 
domine par les prêtres et par les moines, 
s'effectuera bien plus facilement encore en 
tan de grâce 1903. 

Donc pas de pusillanimité et pas de fai-
j .vons hardis et audacieux comme 

(Ma ancêtre* de 170?. Ayons aussi autant 
queux d'opiniâtreté dans les volontés et de 
fermeté dans les actes, et nous disperserons 
pour toujours les milices envahissantes de 
1 Eglise catholique et surtout romaine. 

FAIRE SON SALUT 
On se figure communément qu'il est ma­

laisé de pouivoir à son salut éternel. 
Rien, au contraire, n'est plus commode. 
11 suffit, nous révèle V « Univers », de 

<( faire pieusement la communion le premier 
vendredi de neuf mois consécutifs. » 

Pourquoi neuf mois ? Pourquoi pas dix 
ou simplement huit 1 L' « Univers » néglige 
de nous le dire. Toujours est-il que « Notre-
Seigneur a promis aux chrétiens qui com­
munieraient le premier vendredi de neuf 
mois consécutifs », cette immense faveur, 
qu'ils iraient tout droit au Paradis à la fin 
de leurs jours. 

Une promesse est une promesse. 
Que l'on soit une abominable fripouille, 

que l'on fasse tort à son prochain, que l'on 
soit hypocrite, menteur, paillard — peu im­
porte ! Si l'on a communié le premier ven­
dredi de neuf mois consécutifs, le Paradis 
est « couru ». 

Quand nous vous disions qu il est aisé de 
faire son salut éternel. 

Le rmufieur moyen de soustraire les j église, sciemment, il a profané son cadavre 
malheureux à d'aussi odieuses formes j , 

En acceptant de le laisser passer dans son 
'ané son cadavn 
C. DESMONS. 

LE VER DES MINEURS 
Parmi les importantes questions et les pro­

blèmes sociaux qui inUYe-ssent particulière­
ment le Parti ouvrier international, et qui 
ont été si admirablement exposés au congrès 
international des mineurs, tigure lankylos-
tomasie. Cette maladie parasitaire et conta­
gieuse, ravage la santé des ouvriers et aug­
mente d'une manière effrayante 1 invalidité 
au travail des mineurs, qui est aujourdhui, 
d'après les statistiques officielles, descendue 
en movenne à l'âge de 40 an». 

Dans les autres professions, il y a 36 % 
de malades ; pour les mineurs, les malades 
s'élèvent, en 1902, à 60 %. 

L'ankylostomasie, ou le Ver des mineurs, 
ravace de plus en plus les ouvriers de la mi­
ne et le nombre des malades atteints de cette 
terrible maladie contagieuse et Ja?»le™fn] 
éviteble, surtout par la propreté et lhygiène 
des mines, s'élève aujourd'hui de bO à 90 %. 

Le ver des mineurs se propage surtout 
par contagion, et détermine chez 1 homme un 
état d'anémie profonde et p e ™ * 1 ? " * 8 ' ^ 
l'épuisé rapidement, le rend invaltde à W 
a rQue fauVil faire pour arrêter et détruire « 
fléau, qui s'étend de plus en plus 

Rien de d u s simple, de plus humain et M 
même temps de plus économique, paisque 

que nous soyons devenus aussi savants qu'eux, ! c'est le s»ul argument qui puisse le n"-'n
<f 

aussi maîtres de la matière, et que nous puis- ; convaincre les exploitants des eti 

L'ANTI-TVYAL-DE-POELE 
Il existe à Londres. — et certainement sans que 

les LuiiJumùenB s'en Joutent. — un journal dont 
le titre aiiU-iup-kat ;anti-chapeau haut) est tout 
le ijivgituuu>-. 

h rsprsaaUU lidèe de dessus la tète d'un vieil 
on^inai, ueiunt aujourd'hui, qui vécut dans ia 
liante du chapeau à haute forme et en combattit 

jusqu'i 

CHAMBRE DES 
•W.-V. 4 

Paris, fit fufn. — La sê&nt 
IUS la présidence de M. GUI 

Les Congrégations 
Bas mal de monde dans les tribunes. On ses* 

que le rapport sur la sécularisation va être d*> 
posé. 

En effet, le premier orateur qui monte à la tri­
bune est M. Massé, rapporteur, 

l-isez 1 Lisez ! 
M. MASSE donne lecture du rapport au mille» 

de mouvementé divers. 
Lurateui rappelle que depuis la dispersion des 

congréganisles non autorisés, un grand nombre 
de ceux-ci ont continué leurs fonctions en chan­
geant de costume seulement (Bruit à gauche1. 

La coiniiussion a cru devoir remédier à cet 61*4 
de choses. 

M. BINDER.— Proposez donc de les fusilier total 
de suile. ce serait plus simple (Bruit'. 

M. Hl'BBARD demande à la Chambre de donne» 
la priorité 11 U discussion du rapport de M. Rainer 
qui sera dépose demain. 

L'autre proposition u soulevé des incidents qui 
ont amené La démission du Président, M. Bai» 
son [Interruptions sur des bancs â gauche). 

M. BUISSON. — U n'y a pas eu scission. 
M. HL'BBARD dit que M. Buisson expliquer» 

lui-même quel est sou état d'esprit et qu'il viendca) 
devant la Charubre défendre lamendement qu* 
a présenté. 

fl insiste pour que la Chambre discute d'abord 
le projet de loi concernant les demandes d'autori­
sation des conirréRations de femmes et prie le gou­
vernement de s'associer a cette procédure. 

M. COMBES estime qu'il appartient £ la Cham­
bre de se prononcer ; mais, invité a s'expliquer 
à la tribune, il doit dire pourquoi il ne peut s'ae 
soeier à la demande de M. Hubbard. 

M. Hubbard a oublié une chu-e essentielle, c'eat 
que s'il est vrai que la majorité républicaine to«* 
entière se retrouvera pour refuser l'autorisation 
aux congrégations enseignantes, il n'en est pas 
de même de la décision qu'elle rendra au sujet 
du projet de loi dont M. Massé est rapporteur. U 
faut que ce projet de loi aille au Sénat. 

L'orateur demande a la Chambre de se pronon­
cer sur le projet de loi qui est discuté avant dîa-
border le projet qui ne soulève pas la même dfa-
cuÂsion. 

M. LE PRESIDENT consulte la Chambre sur H 
proposition de M. Hubbard tendant k mettre a» 
tête de l'ordre du jour de lundi ta discussion dja 

rojet de loi sur les demandes d'autorisattonâ 
s de femmes. 
lire 131, cette vrai 

a accepté la succession, et il publie 
t<^as les lundi i'Anti-U*p-bul. Seulement, il n'en 
fait tirer que trois exemplaires ; un pour lui mê­
me et un pour chacun des deux exécuteurs testa­
mentaires. 

Propagande assez maigre. Sans doute, et dont 
l'uiicie ne se satisferait pas certainement, s'il re­
venait 1 

CO\CULRS f>£ CAKB-WALK. 
I e 20 juin, chez nos voisins d'outre-Manche, 

sera disputée, sur une distance de deux kilomè­
tres et demi, une épreuve de cake-walk. Tous les 
concurrents devront toorair ee parcours à J'aJ-
ture itrange et saccadée de la nouvelle danse à 
le mode. Le prix sera décerné au coujile qui 
s .-., exécute le pas le plus excentrique. 

Les concurrents sont déjà plus de ISO inscrits 
t .:_, seront accompagnés, dans leurs ébats st-
miesques, par plusieurs musiques. 

BERCEAUX ET CERCLE/iS. 
V _;:.: cou. ù>. Serbie perpétuellement agitée 

pai de minuscules intrigues où de gros complots, 
un petit drame précédait, il •• a un an. la giande 
tragédie. La reine Draga, dont on attendait un 
hétiiier venait d'être reconnue atteinte simple­
ment d'une sorte de maladie nerveuse ayant pro­
duit mie fausse gqpssesse. 

Ce fut une déception immense. Dans le palais 
bouleversé qui relenlissaTl des éclats de la colère 
du roi. le premier soin du personnel fut de faire 
disparaître les berceaux, désormais mutiles, que 
les départements du royaume avaient offerte à 
la reine. 

Il y en avait seize, dont l'un en argent massif. 
On les relégua sous les combles, dans une man­
sarde du palais, où ils sont encore. 

Hier, des berceaux vides ; aujourd'hui, des cer­
cueils pleins 1 

—S— 
LA VARIOLE EN AMERIQUE. 

En Amérique, la moyenne des morts causées 
par la petite vérole est de cent trente-cinq, par 
mois. 

- $ — 
LE BILLARD 

La populanlé du billard diminue rapidement en 
France. Ceci doil être uttribué au développement 
des jeux et des sports en plein air. Le nombre de 
billards imposés qui était de 96.000 en l»a9, n'est 
plus à présent que de 89.000. 

MACHINE A VOLER. 
D î 1. l'inventeur du sous-marin 

adopté par les Etats-Unis et l'Angleterre, vient de 
trouver un appareil dont le poids ne dépasse pas 
trente livres et qui peut permettre à un homme 
de s'enlever et de se diriger dans les airs. Cet 
engin se fixe sur le dos, entre les épaules, et 
peut se détacher ou s'attacher avec une grande 
facilité. 

VN PONT GIGANTESQUE. 
Le Globe, de Londres, croit savoir qu'un syn­

dicat américain a fait des offres à la Russie pour 
relier directement le Transsibéiien au réseau des 
chemins .le fer américains. Le projet comporte 
la construction d'un pont métallique de 172 ki­
lomètres sur le détroit de Behring. —*— 

L'EXODE DES JUIFS RUSSES. 
D'après le Wosciiod,organe philosémite, le nom­

bre des juifs russes émigrés aux Etats-Unis, dans 
les années 1SH1 à 1897. était en moyenne de 25.000 
annuellement; de 1808 à 1902, il a atteint le chif­
fre moyen de 35,000. En tenant compte de i'émi-
gration dirigée vers les autres pays, on arrive, 

Soui- les dernières années, au chiffre annuel de 
»,000. 

Nouvelles à la Main 
En cour d'assises. 
Le président. — Enfin, vous avez jeté votre 

femme sur les rails au moment où le train pas­
sait?... 

L'accusé. — C'est exact, monsieur le président ; 
mais il faut que je vous dise je lui expUquais 

sions enfin les comprendre et leur répondre. r i e n de plus lucratif, de plus eccn«^"£~\ quelque chose, et comme elle ne comprenait pas 
hynotuése n'a rien d'ab- [ «p^ d* prendre 44» meswea-BeeeaentEes |KMM Î m , hjeo. j * i«i mise m i , voie... _ Pourquoi pas jg 

M. ROI VIER demande * la Chambre 
ment saisie du projet de loi portant établissement 
du budget de 1904 de fixer h mardi prochain dan» 
ses bureaux la nomination de la commission dnj 
budget qui sera chargée d'examiner ee projet de 
loi. 

Il en est ainsi ordonné. 
AFFAIRES OIVCRSCS 

M. CAPERAN dépose une proposition de loi ten­
dant & modifier la loi du 5 avril 1818 établisses» 
un prélèvement sur les octrois de villes de garni­
son pour le casernement des troupes. 

I! demande l'urgence et W renvoi à la 1 uni mai 
sion de l'année. 

M. Dl" PEBIER DE LARSAN dépose une pro­
position de ioi tendant a rendre obligatoire al 
vote en matière d'élection législative. 

Cette proposition est renvoyée à la commU 
du sullraj/e universel avec déclaration d'urge _ _ 

M. FERNAND BRI N dépose une autre propo­
sition jHiur laquelle il demande l'urgence. 

Il s'agit de la création de pensionnats primai­
res laïques pour remplacer les pensionnais con-
gréganistes. 

Les frais seraient supportée, un «ers par laj 
communes, deux tiers par l'Etal. 

La droite proteste contre l'urgence. 
IJI proi>osr)ion est renvoyée a la comnnananenf 

l'enseignement. 
L'élection de De ville 

L'élection du citoyen DEVILLE. dans la 2e car-
conscription du te arrondissement de Paria a* 
validée sans opposition. 

Les Justices de paix 
L'ordre du jour appelle la suite de la lim un'inn 

du projet de loi relatif à la réforme des jualiaae dé 
paix. 

La discussion reprend à l'article g portant qua 
les juges de paix prononceront sans appel jusqu'à; 
MM) 11 ânes, et a charge d'appel jusqu'au taux de la 
compétence des tribunaux de lie instance sur la» 
contestations entre hôteliers, aubergistes ou lo­
geurs et voyageurs ou locataires en garni pour 
ia dépense a l'nùtellene, ia ~erte ou l'avarie d*ef-
léts ; entre voyageurs et vuilutiers ou hôteliers 
pour 1 etaiu*>. liais de route et perle ou avarie d'ef-
tels ; entre voyageurs el carrossiers ou autres ou­
vriers pour fournitures, salaires et réparauona 
faites aux voitures de voyage. 

M. CL NEo OOHNANO dit qu'il est inadmis­
sible que le juge de paix Ausse statuer, lai, juge 
unique, sans appel. 

Le paragraphe 1er est adopté. 
M. JULIEN tiUUJO.N critique le paragraphe t 

dont les ternies ne lui paraissent pas clairs. 
11 propose d'ajouter au paragraphe t les mole 

« dans les cas prévus par la loi du 18 aoat 1889 -. 
D'après son amendement, i hôtelier ne pria» 

responsable que jusqua 1.000 francs en cas da 
dépôt d'argent, à moins que le dépôt n'ait été lait 
entre ses mains. 

M. CRUPPI cpmbat cet amendement 
inutile ; mais il accepte, sur la demande de . 
Goujon, d'ajouter après les mots : « locataires en 
garni • les mots : « et leurs répondants ou cau­
tions ». 

Le paragraphe ainsi modifié est adopte. 
Une disposition additionnelle de M. Goujon eat 

ensuite repoussée. 
Sur le paragraphe 3, M. Goujon demanda al 

les Compagnies de chemins de fer sont comprises 
parmi les voituriere. 

Apres un échange d'observations entre plusieurs 
députés on s arrête a la rédaction suivante : Les 
voituriers, entrepreneurs de transport par tsanst 
par eau ou bateliers. » 

Le paragraphe 3 est adopté. 
M. PERRUCHE propose d'ajouter au paraaaa* 

phe 4 les mots : « voilures automobiles, motos*' 
clés, bicyclettes et autres véhicules de voyage » 

M. CRUPPI accepte seulement 1 axldrUon dss 
mots « et autres véhicules .. 

Le riai'aaraphe ainsi modifié est-adonte 
M. LEPELl.ETIER propose la déposition addi­

tionnelle suivante : « Sur les demandes en paie­
ment de lettres de change et billets a ordre dont 
le débiteur, le tiré, le souscripteur, l'n-1 ntilaui an 
l'endosseur n'aura pas la qualité de "minaf 
gant, etc. > 

L'orateur dit que ces alfaires de insamai da 
billets ne sont pas le plus souvent des affairas 
commerciales el n'exigent pas des nmmaiw,ma 

Il «al naturel d» la» naja. 


